
"DE tECTUJE PAROISSIAL

h rmmñ 'e marcóli.Ì dl'un pas allèg cie oetlunlpOjtl sôu-
t eproe, c'était de reporter sur 'a toilé. sn

us :au'chib,'eri cniminle! pnieir plan par
ne segicg~~~~~~ Joubu s 2d-oç sAni,î äred

Yetour au logis,. t ayantpris à çhtu 'te'r
ais, il 'étábl<it"dans Paelier' paiern, et ussitt il

sé nit 'à'i 'ne. S 'þ sa main alerte et: ère
s culeufrs :s'tajutaient 'sas lita jli et avec une

harmonie yraiment surprenante.
àCônne il4 tait au j'ilts'. oft de sa composition, il

entendit la porte bounii,' n Méme temps une voix
Tfrme et sanore jeter' son 'père un bonjour airicat
.éniers Je père accourut avec un.empressement mêlé
de respect, et tout en ôtant de sa tête son bonnet fourré,
il s'écria:

.-Monsieur Rubexs.
I illustre peintre lui tqhdit la main et chercha Da-

vid du regard. Celui-ci sétait levé précipitamment t
il cherchait à se cacher.

-Mon. bon Tders, dit Rubens,, ne faites.pas de;
cérémuome.

- lonuoeur, mon maître!
*-o'Vtre ami, c'est.le seul titre que j?acceptërai-ici.

VoTà 1bien dés années que je ne vous ai 'vu'; mes
yoyagos m'ont, fort occupé. A;monretour, j'ai voulu
vous consacrerma première visite.

je vous en serai éteinlciement reconnais-
sant.

-_-Encore une ftois, 'aissons Ces mots qui sentent
étiquette. Dites-noi, .êtes-vous content (le vos af-

faires ?
Le silcnèe ct lembarras de Téniers furent sa ré-

iponse.
Nous reparlerons de ce sujet,. ajouta Rubens.

Une pensée particulière a, contribué à m'attirer ici.
Je me suis rapplé certain.petit :David qui môntrait
quelques disposifions pour le dessein. Où en est-il ?

TIniers indiqua du doigt le chevalet- de David,
mais le jeune hommejoignit les mains d'un. air sup-
pliant. Il.trerablait que lemnaître ne s'avisât d'exa-
miner sa récente production. -Ce fut précisément ce
que fit Rubens. David tremblait, et son pauvre père
bien d'avantage.. .Rubens prit la palette et les, pin-
ceaux que 1 élève. avait déposés sur -son .escabcriu.

-Voyez-vous, mon cher enfant, .dit-il alors, vous
êtes né avec toutes les dispositions qui font l'artiste
véritable. Je ne crois pas vous tromper en vous an-
ponçant que v ous serez -un des .premniers peintres
dont s'ihoiore notre ville cl'Anvcrs, la patrie de Van

-Ce n'estpas possible ! s'écriae'David; inoi j'au-
,rais cet tvenir.?.

-Je vous 'le promets.
-Eh bien, reprit le jeune homme avc son so.rire

'cordialje 'ai pàrfois espéré.
David, dit le père, prends-y-garde, iu paraîtrais un

. orgueilleux.

Lissez-lc être 'natli'el et sincere; .c'est la plus
belle prerogative. de'sonége. ' Mfaintenant, allons au
ft. il ne s'uflitjias d'êtie doué, ilfauf tre habile;
regardez bien, je vais vous révéler en peu d'instants
luelques secrets.ail méei,br

ÉEt si:Cetep Iite tieàpile a, p é* éËbaiiêhé, Rubens
jelaénumÄiijart d'lheure des traits' hardis qui en firentun h'fd u ravPC.

David l'avait suivi d'un regard attentif, et . dit,
qu9jd la leçon fut terminée

-Graces vous soient rendues! A présent je con-
an'~rtde laôu'he.' ~Vôî ni'a ra tilsform

Ne vOUs Taitos-vouspas illusion?d amandaRùens
avec'òonté,

-Vous allez voir, iép]i.qua résolunient le ne

S-'aa:nt à son tour dels nents de pinture,: il
àopia .sür une nouvelle. toile: tout le travail que le
gra.nd maître venait d'acôonipl), et cette 'copie .fgt -n
fac-simlle, tant elle offrait d'ex'actitude. . Rubens re

ut retenir un ci de sutliiise Il ouvjit sé brasà
TJavid.

-Vaillant enfant, lui dit-il que n êtës vous pas
dêstiné à produire ?' Facilité, ecclo d'iniþroi pa-
tion, vous réunirez toutes les qualités qui assurentle
succès, et vous' n'aurez besoin que.de vous mettre en
garde contre'la nature de votre talent

-Eh bién! père, dit alors eb.riant le jeune homme,
avais-je tort de prévoir qu'un joui le clâteau 'des
Trois-Tours nous appartiendrait

AL ED ' ss E5sans.
(A C'ontinuer.)

LA P.RIERE SOUS LE CH-ENE.

Une âhauniière située près d'une grande route, et
sur la lisière d'un grand bois, était hîabitée par ine
pauvre veuve aotumée Karguerite,pfauvreaslic nié -agei ct ý.q sps dieux.en-
ats,a sa 'fle, qui était égéi de dix ans;

François, soh, petït garçon, en avait près de sept.
MargiIrite, avant son veuvage, avait connu des jours
plus heureux, mais après lamniort de son mari le.cha-
grin altéra sa santé. Longtenips elle lutita contre le
mal ; longtemps elle traVàilla plus que ses forces ne
le P ermettaient 'pour nourrir ses enfants ; à la fin, la
fièvre se déclara, et la força de garder:e lit. Alors
les petites économies de Marguerite furent emplòyées
à abheter du pain, le travail' le la journée n'y suffi-
sant plus. Puis il fallut vendre du linge, vendre des
ustensiles de ménage, et la pri chadue
jour un aii plus pauvre. B ienéôt il n'y.resta plus que
des objets de premiùre nécessité ; deux lits, tine table,
une petite armoire, deux petits bancs, des vases 'de
terre, et in arand crucifix' attaché au mur ; mais tout
'cela, lavéo 'frotté chacue jourpar Basiline qui di-
rigée 'Par sa mère, donnait à sa chaumiire unair
d'ordre et de propreté. 'ous les soir la.pauvre 'cuve,
si son lit ou près dà feu, enseignait à ses enfants à
prier; et'sans savoir lire, elle leur apprenait tous l'es
mystères et toute la môrale du catéchisn ar .lle
s'en souvenait d'une manière suiprenite et elle Pa-
vait<su'rtout bien compris à l'époque de sa première
communion. Un jour Marguerite regarda le pain -
qui restaitsur la tablette de bois au-de'ssus de alr-
moire, et ellc vit av'ec e1ioi qu il n'y en avaita peine
pour le souper diu sôir ; ses larmies 'coulreunt cn atbon-
dance.

--Me, qu'avez-vous ? s'écrièrent les enfants.-Oh!
mes pauvres enfants, le voilà done venu ce moment
si redôotté, il va falloir mendier votre.pain ! O mon
.Dieu ! ai-je it,étrop fière? voulez-vous me punir? Si
je pouvt\aisdu moins vousplaer chez'le fenmier:Tho-'
n:as, peur garder ses -iroupeaux': tout travail. est lio-
norable ; mais sous voir ilmplorer la charité publique,
'ebutés bien souvent, perdant. petit-être v o tre inno-
cenice dans' cette ic agabonde! Oh.! pas cela mon
Dieu, pàs ela!-Si vous le voulez, ma mère. (it le
petit'François, pous irons chez le -feier.Oh pas
mói:! dit.ivent Basiline, avant 'tdut je veux oi-

gnrt a pauvre inèie« nltade. -Chcrs enfats,r p.n-dtMarguenite, il ne vous vou'drait' peuit tre plus ni


